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À 6 h 16 le 8 décembre 1941, des sirènes hurlaient à la base de Pearl Harbor.

Mais ses hurlements se mêlaient aux explosions.

La base s'était transformée en enfer. 

Les avions japonais, qui jusque-là avaient volé à une altitude de 10 000 mètres, ont plongé dans la baie et en quelques secondes sont apparus sur les écrans radar comme une avalanche, en même temps qu'ils commençaient à décharger leurs entrailles de plomb et d'explosifs.

Pearl Harbor est une histoire appartenant à la collection Seconde Guerre Mondiale, une série de romans de guerre développés pendant la Seconde Guerre Mondiale
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Un cri impressionnant et continu s'échappa de toutes les gorges. Les poings de ceux qui étaient les plus proches frappaient de haine ce petit homme, à la peau brune et jaunâtre, qui, les bras croisés sur son visage, tentait de se défendre.

Les poings dansaient en l'air une danse macabre. Ceux qui étaient plus loin rugissaient et poussaient, voulant se rapprocher, serrant la ceinture humaine autour des Japonais.

Personne ne savait d'où il venait.

Il était apparu presque soudainement de la foule et c'était comme s'il avait signé son arrêt de mort.

"Assassins !! cria une voix.

"Là!!

D'abord le japonais, un homme âgé, portant des lunettes myopes, collé au mur, à la recherche d'une protection inutile. Il a essayé d'articuler quelques mots de défense, mais en vain.

Au premier coup de poing, ses lunettes volèrent dans les airs, brisées. C'était alors comme une folie collective, comme si cette foule avait soif de sang et de vengeance.

La police n'a pas pu intervenir. Et sûrement s'il avait pu le faire, il aurait croisé les bras.

Le Japonais a été arraché au mur. Les coups de pied et les poings tombèrent sur lui comme une pluie encore plus forte et les coups s'intensifièrent.

Un "uper-cut" lui fit lever la tête. Il était couvert de sang, presque méconnaissable en tant que figure humaine.

Un autre coup de poing tomba sur ce visage. L'un des yeux s'est transformé en une masse de pus gris. Pendant une seconde, cette horrible vision contenait ceux qui étaient les plus proches, mais pas ceux qui continuaient de pousser et de crier avec le désir de se rapprocher du Japonais et de lui porter un coup qui le ferait définitivement couler.

Les Japonais haussèrent à nouveau les épaules. La poussée le fit rouler au sol.

C'était sa mort.

Ils l'ont piétiné en une masse informe. Les vêtements avaient disparu et il ne restait plus qu'un tas de viande, des os brisés et du sang.

Mais cela n'a pas semblé satisfaire la foule.

Deux hommes ont retenu le corps des Japonais avec leurs ceintures, une pour chaque pied, et traînant le corps sans vie, ils ont traversé la ville jusqu'à ce qu'ils atteignent la porte de la Maison Blanche. Là, ils ont suspendu le cadavre et la foule est restée silencieuse pendant quelques secondes, attendant que le président de la nation, Roosevelt, apparaisse à travers l'une de ces fenêtres.

Puis ils commencèrent par un cri continu et lugubre.

"Vengeance" vengeance... vengeance... vengeance... !!

C'était la voix d'un peuple qui criait pour ses enfants tués dans une attaque perfide.

La vengeance était voulue par toute la nation. Et la fureur était dans tous les cœurs. Pour preuve, le corps des Japonais a été pendu à la clôture qui entourait la maison de l'homme qui dirigeait la nation.

Charles Pencer a pris trois autres photos. Par un rare hasard il s'était trouvé bien placé dès le premier instant et n'avait pas hésité à passer un film entier à photographier le lynchage des Japonais.

Quand il eut fini, il n'attendait plus rien ;

Il s'est rendu au « Tribune News », un journal pour lequel il a pris des photos publicitaires.

« Êtes-vous intelligent ? » a-t-il demandé à l'arrivée.

« Oui ; dans la salle des machines.

"Les diables...! Dès ?

« Aujourd'hui, nous faisons cinq éditions extraordinaires.

"Mieux. De cette façon, j'arriverai aux quatre derniers à temps.

Pencer descendit dans les caves, où le monstrueux rotatif était installé. Dans l'un des bureaux attenants, il trouva Clever, qui était assis à son bureau, en train de lire les preuves. A côté de lui, il y avait un correcteur.

« Nous lancerons cette première édition à midi. Le second partira à deux heures du matin et se rendra directement à la Gare Centrale, pour repartir avec l'express de l'Ouest. A quatre heures, nous lancerons le troisième, vers le Sud. Et à six heures le quatrième, qui restera dans la ville et une heure plus tard nous ferons celui du matin. A sept ans je veux que la ville soit pleine de "Tribune", compris ?

Le relecteur hocha la tête.

"Ne manquez-vous pas quelque chose d'intéressant? demanda Pencer en intervenant.

Clever n'avait pas encore remarqué la présence du photographe publicitaire. En l'entendant parler, elle ôta ses lunettes et le regarda.

"Ah ! je ne t'ai pas vu. qu'est-ce que tu veux dire ?

"Rien. Je te demandais juste si tu as besoin de quelque chose d'intéressant, exclusivement.

« Oui, c'est ça. Par exemple, des photos du naufrage du « Lengley ».

"Impossible pour le moment. Ne t'intéresses-tu pas à quelque chose qui s'est passé plus près ?

"Par example?

Les deux hommes se regardèrent. Clever était un vieux chat dans le métier et il savait que lorsqu'un photographe parlait ainsi, cela signifiait qu'il avait quelque chose d'intéressant sur la machine.

« Par exemple, la photographie d'un homme lynché cet après-midi en ville.

« Bufff... ! Que veux-tu ? Que peut-on t'acheter au poids d'or l'histoire graphique d'une mort violente ? Aujourd'hui les gens veulent un autre sujet : la guerre. Nous sommes en guerre.

« Je vous propose une photo qui est un symbole : un Japonais lynché et pendu aux barreaux de la Maison Blanche.

« Quoi ? Répétez-le et calmement.

Clever se dirigea vers la fenêtre du petit bureau. De là, il pouvait parfaitement voir le fonctionnement de tout l'atelier.

Charles Pencer s'est rendu compte que l'offre était intéressante. En peu de mots, il expliqua ce qu'il avait vu et les photographies qu'il avait dans la machine, sur le point de développer.

« Combien de temps vous faudra-t-il pour me livrer les négatifs ?

"Moins d'une heure.

"Très bien. Qu'attendez-vous pour commencer à travailler?

"Rien.

Pencer a couru hors du bureau et s'est dirigé vers le laboratoire photo du journal. Alors qu'il traversait la salle des machines, il entendit la voix de Clever l'emporter sur le bruit :

"Déjà assez !! La première édition doit être terminée...! Nous avons une demi-heure de repos.

La presse s'arrêta de rouler. Les derniers exemplaires ont été retirés et tout était silencieux. en attendant l'arrivée des photogravures.

Une demi-heure plus tard, tout a recommencé. Mais maintenant, le "Tribune News" paraissait avec une première page effrayante, montrant clairement le corps tordu du Japonais qui avait payé de sa vie la colère de la foule enragée.
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A une heure du matin, il quitta la « Tribune ».

Dans la poche de sa veste, il portait l'un des exemplaires tout frais sortis des machines. Ça sentait toujours l'encre fraîche et fraîche.

Charles Pencer a parcouru plusieurs rues.

Tout paraissait désert. Le centre-ville était vide. Certains cinématographes ont été fermés et de nombreux théâtres ont présenté leurs lumières tamisées.

Une brume douce recouvrait Washington. Les feux des feux de circulation étaient brouillés et les publicités lumineuses des grandes marques de tabac ou de boissons populaires apparaissaient comme des taches de lumière suspendues au sommet des immeubles.

Parfois, la lumière d'un bar rompait la monotonie des rues. En passant, Pencer jeta un coup d'œil à l'intérieur. Il voyait toujours le même spectacle : Un serveur accoudé au comptoir, causant avec trois ou quatre hommes. Et sur tous les visages le souci de la guerre.

Il s'est rendu compte que malgré ce qui s'était passé, c'était quelque chose d'attendu depuis des mois, la nouvelle avait affecté toute la nation.

Cela représentait que plusieurs milliers de jeunes gens seraient jetés sur des continents étrangers, dans des pays inconnus, prêts à remplir la mission confiée et à vendre chèrement leur vie.

Lui-même, pensait-il, serait appelé à occuper la place que la guerre lui avait réservée.

Cependant, pour lui, la guerre avait commencé par une bonne entrée : deux photos sensationnelles en première page du "Tribune News" et un reportage sur le lynchage dont il avait été témoin cet après-midi-là.

Clever l'avait abondamment félicité.

« Je ne savais pas que tu écrivais de cette façon. L'idée vous est-elle déjà venue que vous pouvez gagner votre vie en écrivant ? « Je lui avais demandé après avoir lu ce qu'il avait écrit sur le papier.

"Non jamais.

"Eh bien, je te le dis. Si je peux croire en quelque chose, c'est en qualifiant si oui ou non un homme a l'esprit d'un journaliste. le sixième sens, qu'il faut avoir pour obtenir les nouvelles là où elles existent.

Ces mots de louange résonnaient aux oreilles de Pencer.

Il pensait que la première chose qu'il ferait, avant d'aller au lit, serait d'aller dans le bureau de Lizzie et de lui dire. D'ailleurs, il le dirait à Philiphe et Gérard. Il était sûr qu'il les trouverait là, en train de se disputer.

Ils vivaient tous les quatre dans le même immeuble, une vieille maison branlante de cinq étages qui se trouvait dans les Slow Martons, le quartier des artistes de Washington.

Écrivains, peintres et photographes se sont mélangés dans ce quartier où ils ont mené une vie indépendante complètement différente de la vie méthodique et bureaucratique de la ville, typique d'une capitale nationale.

Les Slow Martons vivaient différemment. Ils se souvenaient de Paris, ils essayaient d'imiter la vie artistique de Montmartre français et ils travaillaient dur. C'était peut-être la différence la plus notable.

Lizzie, Philiphe et Gérard étaient tous les trois peintres. Et les trois militaient dans des tendances opposées, qui au lieu de les séparer les unissaient pour se disputer et se battre sans cesse.

Lizzie avait connu le monde entier. Dès son plus jeune âge, il s'était lancé dans l'aventure et le plaisir de voyager et ses carnets montraient le chemin qu'il avait suivi dans sa vie.

Lizzie était la plus internationale des trois. Les pays africains n'avaient plus de secrets pour elle. Pas les bidonvilles italiens, pas les rives de la Tamise, pas les hauts plateaux mexicains. Elle était agitée et intelligente. Son rythme était rapide et ses séjours au même endroit étaient courts. Un mois de permanence à un certain point lui suffisait pour bien connaître son environnement.

Il avait cueilli des souvenirs de partout. Et de son séjour à Paris, elle avait gardé le meilleur des souvenirs : Philiphe Orpen, un jeune architecte qui avait raccroché à sa carrière pour les pinceaux.

Ils se sont rencontrés à Paris, dans un restaurant étudiant et ils ne se sont plus séparés.

Lizzie, peu de temps après, a ressenti le besoin de retourner dans cette ville, ce qui arrivait tous les deux ou trois ans, et elle a décidé de convaincre Philiphe qu'il était commode de retourner dans la patrie.

Philiphe, qui était déjà fatigué de Paris, a été facilement influencé et peu après leur arrivée à Washington.

En septembre 1939, lorsque la nouvelle leur parvint que l'Allemagne avait envahi la Pologne, ils comprirent qu'il leur serait pour le moment impossible de retourner dans la vieille Europe et ils restèrent aux États-Unis.

C'est alors que Philiphe Orpen retrouve Pencer. Les deux avaient étudié ensemble à l'Université de Leylan, et une forte amitié les avait unis, une amitié que les voyages et la distance n'avaient pas diminuée.

Philiphe a expliqué qu'il était sans résidence permanente et qu'il cherchait deux études. Pencer, qui venait d'emménager dans une vieille maison du Slow, avec des pièces spacieuses et une verrerie laissant entrer la lumière, lui a proposé de déménager dans l'ancien manoir.

Le même après-midi, Lizzie et Philiphe se sont réunis et ont décidé d'occuper les deux studios du dernier étage.

Quelques jours plus tard, un nouveau locataire est arrivé : Gerard Oarking, d'origine écossaise et peintre informel. Une large
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